
        
            
                
            
        

    
	Fleur Bonneau

	 

	La Marque du Diable 

	 


ISBN 9782385104238

	© Hello Editions 2024

	Dépôt légal : octobre 2024

	Conception graphique : Camille Manceaux

	Toute reproduction sous quelque forme que ce soit, partielle ou totale, est explicitement interdite sans l’accord écrit et préalable des éditions Hello. 

	 


À mon père, qui m’a inspirée à rêver grand et à réfléchir profondément. Ton absence est lourde, mais ton inspiration est éternelle.

	Ce livre est pour toi. 

	 


Prologue

	Le crépuscule projetait ses dernières lueurs tamisées sur la scène macabre, la lumière mourante du jour se mêlant aux couleurs orangées du feu naissant. Il saisit avec force les pans de sa robe, et d’un geste brusque, le tissu se déchira. La lame de son couteau s’enfonça implacablement dans sa chair pâle. 

	Elle tenta de hurler, mais son appel désespéré vint mourir sur le bâillon qui muselait ses protestations. Le sang coula le long de ses cuisses. Elle ne tiendrait plus longtemps.

	Il pivota, son esprit captivé par le ballet hypnotique des flammes qui vidaient l’air de son oxygène. Elles levaient vers le ciel leurs langues gourmandes, allaitées par le carburant qu’il avait répandu sans une once de parcimonie.

	—      L’essence fait des miracles de nos jours, songea-t-il. 

	Alors un gémissement lui parvint, témoignant de la douleur qui persistait derrière lui, aiguisée, lancinante, inhumaine, à l’image de la bête qu’elle était. À terre, affalée, front contre sol, elle sombrait lentement dans les abîmes de l’inconscience.  

	Il s’approcha, son visage n’étant plus qu’à quelques centimètres du sien. Il lui souleva délicatement le menton et sentit la terreur brute qui exsudait d’elle, même si ses yeux, bouffis et rougis par les coups, brûlaient d’une flamme qui n’était que haine.  

	Brusquement, il l’agrippa par la chevelure, la traînant sans ménagement vers l’éclat infernal. Sa poitrine lui faisait désormais face, le contour de ses tétons rougissant. Son regard se scellait à un spectacle qu’il jugeait fascinant, morbide manifestation d’une corruption qu’il ne pouvait attribuer qu’au Malin.

	Il propulsa la silhouette affaiblie dans les flammes. Elle tenta de se débattre en vain, mais ses jambes brisées ne lui étaient d’aucune aide. 

	Il resta là un long moment, contemplant les traits de son visage fondre sous la chaleur ardente du bûcher. 

	 


1.

	La salle du commissaire Debona résonnait d’une atmosphère tendue, où le tic-tac du vieux pendule se mêlait aux froissements nerveux des lamelles du store que Madeleine, impatiente, ne cessait de manipuler. À ses côtés, Henry Rudiot, le médecin légiste, conversait paisiblement avec le Lieutenant Tom Delcourt, promu depuis peu aux enquêtes terrain. 

	Ce changement soudain dans l’équipe ne les avait pas tous réjouis. Madeleine qui jusque-là avait la liberté d’agir seule se retrouvait soudain chaperonnée par Tom. Elle devait s’y attendre après le fiasco de leur dernière enquête dans laquelle elle avait pris bien trop de liberté. Désormais les enquêtes en solo, c’était terminé.  

	—      Merci de votre réactivité, lança-t-il sans préambule.

	Le commissaire Debona avait surgi dans la pièce, les bras chargés de dossiers, son manteau claquant sur ses épaules comme le drapeau d’une urgence qui ne disait pas son nom.  

	—      Un homicide à Figeac, petite commune du Lot. Toulouse a crié au loup, vous y allez tous les trois.  

	Madeleine s’agaça sous son souffle : 

	—      Pour un « simple meurtre », on mobilise les troupes ?

	—      C’est que… ce « meurtre », comme vous dites, a peu de « simple », rétorqua Debona.  

	Henry, incapable de tenir sa langue plus longtemps, interrogea : 

	—      Que voulez-vous dire, Commissaire ?

	Debona marqua une pause, ses yeux se perdant parmi les piles de papier avant de se fixer sur les visages de son équipe.  

	—      Une femme, retrouvée calcinée, probablement après avoir été attachée sur un bûcher, déclara-t-il. Et ce n’est pas tout : lésions multiples, membres brisés, peau lacérée…  

	Henry blêmit. 

	—      Elle a subi des tortures, murmura-t-il.  

	Un silence pesant s’abattit sur la pièce. Cela n’enchantait guère Debona de laisser repartir Madeleine sur une enquête aussi particulière après cette dernière affaire chaotique avec Jacques Lafarge. 

	Cependant, il n’avait pas d’autres choix. Aucun des agents présents sur place n’était assez accrédité pour un cas comme celui-ci. Les coupes budgétaires et le manque de personnel ne lui avaient jamais autant fait ressentir son incapacité à faire son travail correctement. Il le savait, ce poste de Commissaire était un cadeau empoisonné. Il regrettait vivement ses années sur le terrain à ne pas avoir pour autre objectif que d’arrêter des coupables. 

	Le duo entre Madeleine et Tom lui était apparu comme la seule bonne association possible, connaissant le tempérament bien trempé de sa lieutenante et en même temps, il se doutait bien qu’il s’était passé quelque chose entre ces deux-là malgré qu’ils n’en aient jamais parlé. Il avait tout de même pris la peine de choisir Henry, un homme doux que Madeleine estimait et qui, il l’espérait, arriverait à la canaliser.  

	—      Partez dès maintenant. Solidarité, pas de soliste, insista-t-il, son regard clouant Madeleine qui acquiesça, ses émotions cloîtrées derrière un masque de résolution.  

	Ils sortirent un à un lorsque Debona la retint par le bras. 

	—      Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai appris ma leçon, commença-t-elle.  

	—      Je voulais juste te souhaiter un bon retour. Tout se passera bien, la coupa-t-il.

	Elle lui sourit timidement et passa la porte du bureau. 

	Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les trois installés à bord de la Clio 3 grise de Tom, avalant l’asphalte vers le sud-ouest. Le GPS indiquait quatre heures vingt de route et Madeleine, à l’arrière, décida de faire un somme tant qu’elle en avait encore l’occasion.  

	Une chaussée cabossée la réveilla brutalement, la tête heurtant la vitre avec une douleur sourde.  

	—      Des routes de campagne… se plaignit Tom. Ça va ?

	—      J’ai connu pire, marmonna-t-elle, avant de sourire faiblement. 

	Les paysages qui défilaient sous ses yeux lui rappelèrent instantanément ceux de son enfance. 

	—      Bienvenue dans le Lot, ajouta Madeleine avec un léger rire amer. 

	Quelques minutes plus tard, la voiture s’engageait dans un chemin tortueux. Henry et Madeleine se cramponnèrent tant bien que mal aux poignées de maintien. 

	—      Le corps a déjà été transporté, mais nous allons pouvoir voir la scène de crime. Il va falloir que l’on marche un peu. Le bois n’est pas accessible en voiture. Nous devrions bientôt arriver au point de rencontre, expliqua Tom. 

	—      Là, à droite ! Une voiture de gendarmerie ! observa Madeleine qui leur fit un signe de la main à travers la vitre. 

	Tom gara le véhicule et ils s’en extirpèrent rapidement. 

	—      Je ne sens plus mes jambes, marmonna Henry tandis que deux gendarmes en uniformes et aux visages aussi creusés que le relief accidenté, s’approchaient d’eux. 

	—      Nous sommes contents de vous voir, nous vous attendions, commença le premier. 

	—      Nous n’avions jamais vu ça, la région est normalement très calme. La plupart d’entre nous n’ont jamais eu à traiter d’affaires de meurtres, poursuivit le second. 

	—      Pouvez-vous nous conduire à la scène de crime ? Nous aimerions la voir avant la nuit.

	—      Bien sûr Lieutenante, c’est par ici.

	Madeleine les suivit. Elle voulait régler cette affaire au plus vite. Cette région, elle aurait préféré ne plus y revenir, et lorsque quelques mois auparavant elle s’était rendue sur la tombe de son père, elle n’aurait jamais imaginé être de retour si tôt. 

	Ils avancèrent avec précaution à travers la forêt qui s’était faite de plus en plus dense. Les rayons du soleil perçaient difficilement à travers les feuillages, projetant des ombres inquiétantes sur leur chemin. Ils allumèrent leurs lampes torches. 

	Après une marche silencieuse, ils débouchèrent enfin dans une clairière. Madeleine fit un signe de tête aux gendarmes pour les remercier de les avoir guidés. 

	Tom et Henry commencèrent à scruter les alentours. Au centre de la clairière était dressé un bûcher imposant. Le brasier s’était éteint depuis longtemps, mais l’odeur âcre du bois brûlé flottait encore dans l’air. Madeleine s’approcha, tentant de distinguer un indice au milieu des cendres. 

	—      Leur légiste s’est déjà occupée des prélèvements et des photos, l’informa Henry. 

	—      Très bien, dans ce cas, nous pouvons y aller, répondit-elle. 

	Le vent soufflait des sifflements lugubres à travers les branches, tandis que le crépuscule dépeignait le ciel de teintes sanglantes. Madeleine resserra son manteau autour d’elle, la fraîcheur s’infiltrant dans ses os autant que la brutalité de la scène qu’elle pouvait imaginer s’être déroulée ici. Les gendarmes, qui patientaient plus loin, s’approchèrent. L’un d’eux tenait une pochette entre ses mains qu’elle n’avait pas remarquée quelques minutes plutôt. 

	—      Voici les photos de la scène de crime lorsque nous avons découvert le corps ce matin.

	Ils les tendirent à Madeleine qui les partagea avec ses collègues. La violence des images leur fit aussitôt détourner les yeux.

	—      Mon Dieu, s’exclama Tom, elle a bien été…

	—      Torturée, conclut Madeleine. 

	L’un des policiers acquiesça avant d’ajouter : 

	—      Puis brûlée vive.

	—      Nous devons parler à la première personne arrivée sur les lieux, son témoignage pourrait éclairer certains détails, suggéra Henry, sa voix grave rompant le silence oppressant de la clairière.  

	Ils remontèrent en direction de la chaussée. Tom, encore pâle de la vision des photos, se dirigea vers un vieil homme à l’allure rustique, probablement un habitant du coin, qui patientait à l’arrière du véhicule banalisé.  

	—      C’est Monsieur Dubois, il a découvert le corps en début d’après-midi en cherchant son chien égaré, expliqua le plus jeune policier en les rejoignant. Il est encore bien ébranlé, ajouta-t-il. 

	Madeleine examina Monsieur Dubois, notant les marques de fatigue sur son visage buriné par les intempéries et le travail en extérieur. 

	—      Monsieur, je suis lieutenante de police. Pouvez-vous me raconter exactement ce que vous avez vu cet après-midi ?  

	L’homme hocha la tête, marquant une pause avant de reprendre d’une voix chevrotante. 

	—      C’était vers midi, le soleil était au plus haut. J’ai entendu mon chien, Pacha, aboyer en direction du bois.

	Il marqua une pause et regarda avec douceur l’épagneul qui s’était couché contre la roue du véhicule.  

	—      J’ai pensé qu’il courait après un lièvre, mais… c’était quelque chose de bien plus sinistre qu’il avait trouvé.

	Il avala difficilement sa salive, visiblement ébranlé par le souvenir. 

	—      Le feu n’était qu’une braise mourante… J’ai d’abord cru à un animal, mais quand je me suis approché, j’ai vu… J’ai vu… 

	Il tendit la main vers la forêt, son doigt anormalement frêle pour sa corpulence, tremblant.  

	Madeleine nota mentalement chaque détail. 

	—      Vous n’avez touché à rien, n’est-ce pas ?

	—      Non, non ! J’ai eu assez peur comme ça. J’ai appelé la gendarmerie aussitôt.

	Tom, écoutant attentivement, ajouta : 

	—      Aviez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel dans les jours précédant cette macabre découverte ? Des inconnus dans la région, des comportements suspects, ou autres événements inhabituels peut-être ?

	Dubois secoua la tête. 

	—      Ici, c’est le calme, vous savez. Rien à signaler. Du moins, rien que j’aie remarqué.

	Le soleil venait de disparaître derrière les collines, plongeant la scène dans une obscurité croissante, ne laissant que leurs lampes torches pour éclairer les visages concernés.  

	—      Nous vous remercions pour votre aide, Monsieur Dubois. Nous prenons le relais à partir de maintenant, dit Tom avec bienveillance alors qu’il mettait une main sur l’épaule de l’homme pour le rassurer.  

	Ils laissèrent le vieil homme aux soins des policiers. 

	—      Mme Bouvier, leur légiste, a été plutôt efficace, mais je vais devoir vérifier son travail, avoua Henry, un peu gêné à l’idée de remettre en question les compétences d’un pair.  

	Le groupe échangea des regards entendus. Tous savaient que la tâche à accomplir serait ardue.   

	 


2.

	Le trajet jusqu’au commissariat s’était déroulé dans le silence le plus pesant. Les images macabres de la scène de crime défilaient dans l’esprit de Madeleine. Jamais depuis de nombreuses années elle n’avait été confrontée à un tel tableau d’horreur. La vision de la victime, le visage grotesquement déformé par la chaleur, qui avait désespérément tenté de s’extraire des flammes, l’obsédait.  

	Les deux officiers les escortèrent jusqu’à l’entrée de l’Institut Médico-Légal. Une légiste, à l’allure sévère, les cheveux parsemés d’argent, les attendait, son expression grave trahissant l’ampleur de la situation.  

	—      Avez-vous examiné la scène de crime ? interrogea-t-elle promptement.  

	Ils hochèrent la tête à l’unisson.  

	—      Le corps a subi une première série d’analyses, poursuivit-elle. Le commissaire Debona a dû vous en informer. Vous allez maintenant pouvoir examiner le corps vous-même. 

	Ils traversèrent d’un pas rapide les couloirs, dont les murs portaient les stigmates du temps.  

	—      C’est par ici, indiqua-t-elle, poussant les lourds battants d’une porte de fer où étaient inscrits en lettres capitales : MORGUE.  

	Le groupe s’immobilisa autour d’une table qui trônait au centre de la salle, surplombée par un cadavre dissimulé sous un drap impénétrable.  

	Henry saisit le coin du linceul et le retira avec douceur. Un effluve de chair calcinée s’échappa, provoquant chez Tom et Madeleine un réflexe instinctif de révulsion. Le corps, atrocement ravagé par les flammes, tranchait cruellement avec la blancheur éclatante de la pièce dans laquelle ils se trouvaient. 

	—      Je vous rejoins sur vos conclusions, commença Henry. Elle a bien été torturée. Malgré l’état du corps, on peut relever de nombreuses coupures infligées par une voire plusieurs lames. Les entailles me paraissent irrégulières.

	—      C’est une observation que nous avons également faite. Nous estimons qu’au moins trois armes différentes ont été utilisées, remarqua la légiste.  

	—      Et ici, sur l’intérieur de sa cuisse, observez. On dirait qu’un morceau de chair a été enlevé, fit-il en indiquant la plaie.  

	—      Effectivement, je n’avais pas prêté attention à ce détail. Cette coupure semble plus profonde que les autres, concéda-t-elle.  

	Madeleine regardait en retrait l’équipe de légistes s’affairer autour de la dépouille, armée de leurs outils d’investigation. Elle prit un moment avant de les interrompre. 

	—      D’après les photos que vous avez prises, il semble que la victime ait essayé de s’échapper du bûcher. 

	La légiste leva les yeux de son travail et posa ses instruments.  

	—      Oui, elle est bien décédée par asphyxie. Une forte concentration de dioxyde de carbone a été trouvée dans ses poumons. Ce qui corrobore qu’elle a été brûlée vive.

	Elle marqua une pause, laissant le temps à ses interlocuteurs d’assimiler chacune de ses paroles. 

	—      Il n’y avait ni lien ni chaîne en mesure de suggérer qu’elle était entravée. Par contre, ses avant-bras sont sévèrement endommagés, comme si elle avait tenté de se traîner hors du feu en rampant.

	—      Pourquoi en rampant ? s’interrogea Tom. Si elle n’était pas entravée, elle aurait dû tenter de se lever.

	Les légistes échangèrent un regard complice.  

	—      Examinez ses jambes sur le cliché radiologique, suggéra Henry en tendant le document.  

	Tom blêmit : 

	—      Les os sont brisés.

	—      Ces fractures sont des lésions ante mortem. Ses agresseurs lui ont probablement fracturé les jambes durant la torture.

	—      Ses agresseurs ? s’étonna Madeleine. Combien pensez-vous qu’ils étaient ?

	—      Compte tenu des multiples lames et de la variété des blessures, il semble évident qu’ils étaient plusieurs, au moins trois, conclut Henry, un silence pesant s’installant dans la pièce. 

	Ils quittèrent l’Institut Médico-Légal peu après, la victime n’ayant pas encore été identifiée. Malgré la pluie qui avait arrêté les flammes avant qu’elles ne consument entièrement le corps, aucune empreinte n’avait survécu. La légiste avait sollicité un expert afin de procéder à une identification dentaire. Venu de Toulouse, son arrivée était prévue pour le soir même, mais les résultats ne seraient pas disponibles avant le lendemain.  

	L’unique auberge du village, encore ouverte à cette saison, les avait accueillis pour la nuit. L’établissement, dont les volets écaillés battaient inlassablement au gré du vent, avait tout de la vieille ferme typique de la région. Madeleine tenta de les attacher autant que faire se peut tandis qu’un vent impétueux s’annonçait, prélude à un orage imminent. Les géraniums, flétris sur le rebord de la fenêtre, lui rappelèrent ceux de sa mère.  

	Absorbée dans ses souvenirs, elle sursauta en entendant frapper à la porte.  

	—      Oui ? répondit-elle.  

	—      C’est Tom, nous allons dîner, tu viens ?

	Elle enfila à la hâte un pull pris au hasard dans sa valise et le rejoignit dans le couloir. Henry émergea de sa chambre au même moment, vêtu d’un cardigan en laine de couleur jaune vif qui lui donnait un drôle de teint. Madeleine surprit le sourire de Tom et lutta contre l’envie pressante de glousser.  

	Ils descendirent ensemble à la salle à manger voisine de la réception. Vide, à l’exception d’une table dressée à l’écart, la salle semblait figée dans le temps. Le patron apparut, tout sourire.  

	—      Je vous ai installé près des radiateurs, j’espère que cela vous convient. Une tempête est annoncée pour ce soir, j’ai préféré rallumer les chauffages, ce mois d’avril est vraiment le pire que l’on ait eu.

	—      C’est parfait, répondit Tom. Trois plats du jour et un pichet de rouge, s’il vous plaît.

	L’homme acquiesça et se retira. Madeleine prit place sur une banquette en face de ses collègues, son appétit émoussé jusqu’à ce que l’odeur du parmentier de canard ne réveille son estomac longtemps oublié.  

	Elle refusa le vin offert par Tom et les trois inspecteurs dînèrent dans un quasi-silence.  

	—      Tu sembles plus affamé que nous, plaisanta Henry, observant Tom nettoyer son assiette pour la énième fois.  

	—      C’est normal, répondit Tom, la bouche pleine. On n’a même pas eu le temps de déjeuner aujourd’hui.

	—      Heureusement, après ce carnage de l’après-midi, murmura Madeleine, sa voix presque inaudible.  

	Les deux hommes opinèrent sans un mot.  

	—      Et vous, votre intuition sur cette affaire ? reprit Madeleine, rompant le silence lourd. Quelle est votre première impression ? 

	—      Je me méfie de l’instinct, commença Tom, mais ça ressemble à une affaire de vengeance. Peut-être un mari, un amant jaloux… 

	—      J’y ai pensé aussi. Ça arrive trop souvent. Mais il y a quelque chose d’inhabituel dans le mode opératoire. Sans oublier qu’il y semble y avoir eu plusieurs agresseurs. 

	Ils se turent lorsque le patron leur apporta trois cafés. Il ne servait à rien d’affoler davantage la population. Dans des petits villages comme celui-ci, tout se savait déjà trop vite. Ils le burent lentement, tous trois perdus dans leurs réflexions, songeant à ce qu’ils pourraient découvrir. 

	Tom fut le premier à rompre le silence qui avait enveloppé la table.  

	—      On devrait refaire un tour du côté du lieu du crime demain matin, proposa-t-il, reposant délicatement sa tasse de café sur la soucoupe. Peut-être que la pluie a dispersé quelque chose que les techniciens n’avaient pas vu. 

	Henry acquiesça, pensif. 

	—      C’est vrai, et à la lumière du jour, on percevra mieux les alentours. Qui sait ? Peut-être retrouverons-nous des indices sur les lieux de passage des agresseurs ou de la victime avant que l’incident ne survienne. 

	Madeleine observait ses mains enroulées autour de la chaleur rassurante de sa propre tasse. Elle prêtait une oreille attentive à la conversation qui avançait, essayant d’assembler les pièces éparses qu’ils avaient en main. 

	—      Je suis d’accord, dit-elle finalement. On enverra de nouveau une équipe sur place, Henry tu pourras les accompagner.  

	Il approuva silencieusement, tandis qu’il combattait vainement un bâillement tenace. 

	Ils prirent congé de leur hôte et se retirèrent dans leur chambre. Une bourrasque s’invitait à travers l’entrebâillement de la fenêtre jusqu’à ce que Madeleine la verrouille d’un geste sec. Alors qu’elle rejoignait les draps froids, elle ne put s’empêcher de remarquer l’air frais et humide qui portait en lui une odeur de terre et de cendres mouillées.   
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